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Quiconque mène le jihad ne l'accomplit que pour son propre bien. Car Allah se suffit à lui-même et n'a nul besoin de l'univers.
Coran, vingt-neuvième sourate,
dite de l'Araignée, sixième verset.
Nous sommes venus accomplir le jihad
Et nos cœurs étaient purs et forts
Alors que la mort nous entourait
Nous avons tous offert nos prières
Et nous nous sommes préparés au martyre
Mais Allah avait un autre plan
Un secret inaccessible
Maintenant ils me traînent
Ma tête dans un sac
Jusqu'à la terre des infidèles.
John Walker's Blues,
Steve Earle, 2002,
composé après la capture en Afghanistan
de John Walker Lindh, le « taliban américain ».






AVANT-PROPOS

Peu de concepts ont été aussi dévoyés que celui de jihad. Allégrement traduit par « guerre sainte », le « jihad sur la voie de Dieu » (al-jihâd fî sabîl Allah) correspond en effet à la mobilisation guerrière de la communauté musulmane soit à des fins d'autodéfense, soit en vue de l'islamisation de nouveaux territoires. L'Empire ottoman a mené au xviie siècle les dernières campagnes du jihad de conquête. Qu'il soit défensif ou offensif, ce jihad militaire est moins noble que le « grand jihad » (al-jihâd al-akbar), le travail piétiste, voire mystique, du musulman sur lui-même pour atteindre des niveaux plus sublimes de sa foi.

N'en déplaise aux maîtres de l'amalgame, le jihad n'est absolument pas un des cinq piliers de l'Islam. Ces cinq piliers sont, pour mémoire, la profession de foi, la prière, l'aumône, le jeûne du ramadan et le pèlerinage à La Mecque. Il est vrai que ce préjugé d'un jihad canonique a la vie dure, et un orientaliste français a ainsi affirmé dès le xviiie siècle : « La guerre contre les infidèles est une des lois fondamentales de l'Islam et d'une obligation aussi stricte que la circoncision1 » !

L'association moderne du jihad au terrorisme remonte au 6 octobre 1981. Une grandiose parade militaire célèbre ce jour-là, au Caire, le huitième anniversaire de l'attaque d'Israël par les forces égyptiennes et syriennes coalisées. Un commando surgit soudain du défilé et mitraille la tribune officielle. Le président Sadate s'écroule sous les balles. Ses assassins se réclament du groupe « Jihad » et se vantent d'avoir châtié le premier signataire arabe d'un traité de paix avec Israël.

Le terrorisme antioccidental au nom du jihad émerge dix-huit mois plus tard, quand une mystérieuse « Organisation du jihad islamique » harcèle la Force multinationale alors déployée à Beyrouth. La signature d'un traité de paix israélo-libanais intensifie le rythme de ces attaques. Le 23 octobre 1983, deux attentats-suicides simultanés fauchent des centaines de militaires américains et français. Les États-Unis subissent là leurs pires pertes depuis la guerre du Vietnam et ne tardent pas à retirer leurs troupes de Beyrouth. Le contingent français ne peut longtemps demeurer seul au Liban, dont le chef d'État doit, pour conserver le pouvoir, abroger l'accord conclu avec Israël2.

Alors que ce jihad terroriste semble victorieux au Proche-Orient, un jihad d'une tout autre ampleur se développe en Afghanistan avec le soutien massif des États-Unis. La résistance à l'occupation soviétique se décline et s'organise en effet sur le mode du jihad défensif. Mais une nébuleuse arabe, marquée par la perversion terroriste du jihad en Égypte, étoffe ses rangs et sa légende aux marges de la lutte afghane de libération. Cette internationale du jihad ne contribue en rien à la défaite de l'Armée rouge en 1989, mais elle en revendique la gloire aux dépens des moujahidines afghans. Elle dévalorise leur jihad territorial et défensif pour promouvoir un jihad aussi offensif que global.

C'est sur ce même mode que les nomades du jihad global parasitent les combats menés en Bosnie, en Tchétchénie ou au Cachemire. Ils se heurtent partout aux tenants d'une lutte nationale et ils se retrouvent en Afghanistan pour s'y constituer en Al-Qaida, la première organisation dédiée au jihad global. À partir de 1996, ils nouent une alliance de plus en plus solide avec le régime obscurantiste des talibans, adversaire acharné des moujahidines antisoviétiques. Les plus dignes héritiers du jihad de libération combattent pied à pied la transformation de leur pays en base d'un terrorisme à vocation planétaire. Massoud est assassiné par Al-Qaida deux jours avant les attentats du 11-Septembre.

La mobilisation internationale contre le terrorisme prive le jihad global de son sanctuaire taliban. Mais Al-Qaida n'est pas éradiquée et reprend sa quête d'un territoire de substitution. Elle saisit l'opportunité de l'invasion américano-britannique de l'Irak pour se ressourcer au cœur de l'Islam et s'implanter aux frontières de l'Arabie. Le jihad sunnite, né dans la haine et la confusion, s'accommode du renfort d'Al-Qaida face à l'occupation « infidèle ». Mais il se heurte vite au jihad chiite en cette terre qui vit le grand schisme de l'Islam.

Al-Qaida est donc loin de régner en maître dans le champ du jihad, en Irak comme ailleurs, mais sa propagande s'efforce d'accréditer la vision d'un jihad international structuré et coordonné. Pour démonter les ressorts de cette vulgate subversive, il convient de s'interroger sur l'évolution du jihad au cours des siècles et dans l'espace. Car le jihad est fondamentalement affaire de territoire : territoire à défendre ou à libérer, territoire à neutraliser ou à conquérir.

Il est impossible de comprendre le jihad sans s'efforcer d'en tracer les frontières. Cette question des frontières du jihad n'a pourtant pas suscité un intérêt à la mesure de son importance stratégique. Ce livre se propose d'éclairer cette problématique, depuis l'émergence du concept de jihad dans le message coranique jusqu'aux avatars contemporains du jihad à vocation globale.




BRÈVE HISTOIRE
DU JIHAD




La conquête islamique

L'arabe est, tout comme l'hébreu, une langue trilitère, c'est-à-dire que la plupart de ses mots sont issus d'une racine de trois consonnes non vocalisées, déclinée suivant des formes grammaticales stables et signifiantes. La troisième forme est ainsi celle du but, de l'intention, de l'orientation.

La racine « j-h-d » est fondamentalement celle de l'« effort » (jahd), avec ses nuances positives (assiduité, zèle) et négatives (fatigue, peine). La troisième forme de cette racine produit le verbe jâhada, qui renchérit sur le thème de l'effort, avec le sens de « lutter contre les difficultés » ou de « militer ». Son substantif est jihâd, notre jihad, très marqué donc par cette notion d'application volontariste contre tous les obstacles.

Jihad est aussi un prénom, originellement féminin, mais aujourd'hui attribué à des enfants des deux sexes. Khalil Ibrahim al-Wazir, un des fondateurs du mouvement national palestinien, est entré dans l'histoire sous son nom de guerre d'Abou Jihad, littéralement « le père de Jihad » (et non celui de la « guerre sainte », comme des commentateurs pressés ont pu l'affirmer). Chef militaire de l'OLP durant tous les conflits de Jordanie et du Liban, il périt en 1988, criblé de balles par un commando israélien, dans sa maison tunisienne et devant sa famille traumatisée. Des milliers de nouveau-nés palestiniens furent cette année-là prénommés Jihad.

La lettre arabe « jim » est l'équivalent phonétique de notre « j », avec deux variations de taille suivant l'aire géographique. Le « jim » devient « guim » en Égypte, où le jihad se prononce ainsi « guihad ». En Afrique du Nord, le « jim » est volontiers redoublé en « djim », l'intimité franco-maghrébine assurant une postérité durable au « djihad » et aux « moudjahidines ». Les humanitaires français en Afghanistan, en lointain écho de Barbès et de la Casbah, ont popularisé le diminutif « moudje », un tantinet familier, pour désigner un combattant antisoviétique.




La geste du Prophète


Le Coran est révélé entre 612 et 632 à Mohammed, le « messager d'Allah ». Le texte sacré est organisé longtemps après sa mort en 114 sourates, désignées chacune sous un titre profane (sourates de la Vache, des Poètes, etc.) et subdivisées elles-mêmes en versets. Fort peu de sourates ont été révélées d'un seul trait, et leur classement par longueur décroissante brouille la chronologie de leur apparition. Ce calendrier fondamental n'a pu qu'être approximativement rétabli par les méticuleux recoupements des islamologues3.

La notion de jihad apparaît peu dans le Coran, à la différence du qitâl, le « combat » au sens large, qui est fréquemment évoqué. Et encore le substantif « jihad » n'apparaît-il qu'à quatre reprises dans le texte sacré, qui mentionne plutôt la forme conjuguée du verbe « accomplir le jihad » (jâhada, 27 occurrences), ou bien le pluriel de son participe actif (mujâhidûn, 4 fois, à l'origine de nos « moujahidines »). Au total, seuls 35 des 6 235 versets du Coran comportent un terme dérivé de la racine « j-h-d », avec pour 10 de ces 35 occurrences une signification exclusivement guerrière.

Mohammed n'est longtemps qu'un marchand, et il attend d'être quinquagénaire pour prendre les armes. C'est par le verbe et par l'exemple qu'il prêche durant une décennie à La Mecque un monothéisme rigoureux. Ses attaques contre le culte des idoles, qui attire tant de pèlerins et de caravanes dans l'oasis, inquiètent la plupart des membres de sa tribu, les Qoraychites. Au sein de cette tribu, le propre clan de Mohammed, les Hachémites, bride heureusement l'agressivité du clan dominant, les Omeyyades, prompts aux humiliations et aux avanies.

Les Hachémites défendent Mohammed comme un des leurs, et non comme un prophète. C'est au nom de cette solidarité qu'ils endurent une quarantaine concertée à leur encontre par les autres clans mecquois. Seule une minorité des parents du visionnaire l'a suivi dans la voie nouvelle de l'Islam, et son plus ferme soutien, son oncle et tuteur Abou Talib, persiste dans l'idolâtrie jusque sur son lit de mort. Mais, tant que la loyauté familiale prime la prescription religieuse, le conflit ouvert est évité. Et même lorsqu'une poignée d'habitants de la lointaine Médine vient en 621 prêter allégeance à Mohammed, ce serment, prononcé sur la colline d'Aqaba, sera appelé « serment des femmes », car il n'entraîne aucune obligation militaire4.

Les sourates révélées à La Mecque évoquent peu le jihad, qui apparaît moins dans sa forme militaire que sous l'angle de la prédication (da'wa). La miséricorde du Seigneur est promise « à ceux qui ont accompli le jihad5 ». La sourate de la Loi met en garde : « Ne te soumets pas aux incrédules, renforce contre eux ton jihad6. » La sourate des Romains assure que « nous dirigerons sur nos chemins ceux qui auront accompli pour nous le jihad7 ».

L'acte fondateur de l'ère islamique n'est pas un combat, mais un départ. L'hégire, l'« émigration » plutôt que la fuite, conduit en 622 le Prophète sur trois cents kilomètres jusqu'à Médine. Mohammed a décidé de quitter sa ville natale après avoir reçu l'allégeance plus ferme d'un groupe plus nombreux de convertis de Médine.

Ce second serment d'Aqaba est improprement appelé « serment de guerre8 », alors qu'il n'entraîne que la « défense » du Prophète et de ses fidèles, désormais pris en charge par la solidarité tribale médinoise : « Nous sommes des tiens et tu es des nôtres. S'il vient chez nous de tes compagnons ou si tu viens chez nous, nous te défendrons contre tout ce dont nous nous défendrions nous-mêmes9. » La réponse du Prophète s'inscrit encore dans le cadre de la réciprocité clanique : « Vous êtes des miens et je suis des vôtres, je serai l'ami de votre ami et l'ennemi de votre ennemi10. »

Installé à Médine, le Prophète organise la communauté (oumma) de ses fidèles. Il arbitre les différends entre les deux grandes tribus des Aws et des Khazraj, tout en les encourageant à des razzias (maghâzi) contre les caravanes mecquoises. Le camp musulman prend donc l'initiative des hostilités et perpètre une embuscade à Nakhla, en plein mois de rajab, sacré pour les tribus païennes. La violation n'a pas forcément été préméditée, mais le Coran insiste sur les torts incomparables des mécréants : « Combattre en ce mois est un péché grave, mais écarter les hommes du chemin d'Allah, être impie envers lui et la Mosquée sacrée, en chasser ses habitants, tout cela est plus grave encore devant Allah11. »

Selon les chroniqueurs, c'est le basculement du rapport de forces après l'hégire qui permet au Prophète, au bout de trop longues années d'endurance stoïque, d'entamer l'offensive contre les « infidèles ». Le Persan Tabari, mort à Bagdad en 923, est à cet égard formel : « Lorsque Mohammed accomplit sa fuite à Médine, que les habitants de cette ville se rallièrent à lui et que le nombre des musulmans fut considérable, alors Allah lui ordonna de faire la guerre aux infidèles, de les attaquer par l'épée et de les tuer partout où il les rencontrerait. Il lui ordonna alors l'action violente, comme il lui avait ordonné à La Mecque la patience12. »

C'est à Médine qu'Allah prédit par la voix de son envoyé l'« entrée au paradis » de « ceux d'entre vous qui ont accompli le jihad13 ». Le Prophète est alors assuré de l'ardeur guerrière des « émigrés » (muhâjirûn) qui l'ont accompagné depuis La Mecque, mais il doute de la détermination de ses « partisans » (ansâr) de Médine à s'engager dans un jihad offensif. La promesse de l'au-delà doit galvaniser les énergies des uns comme des autres. Enfin le jihad permet de dévoiler les « hypocrites » (munâfiqûn), ces musulmans de pure forme, prêts à tous les abandons.

La bataille de Badr, en 624, voit pour la première fois des combattants de la nouvelle foi se sacrifier dans la certitude de gagner ainsi le paradis. Omaïr ben Hammam est leur prototype, et il est capital qu'il soit un « partisan » médinois, et non un fidèle « émigré » de La Mecque. Tabari rapporte ainsi l'épisode : Omaïr « tenait dans ses mains quelques dattes qu'il mangeait sous les yeux du Prophète. Celui-ci, en exhortant les soldats, dit : Il ne vous faut, pour obtenir le paradis, que trouver le martyre. Omaïr, entendant ces paroles, jeta ses dattes en disant : S'il en est ainsi, j'ai assez d'une datte jusqu'à ce que j'entre au paradis. Il tira son sabre, se lança dans les rangs des ennemis, en frappa et en tua plusieurs, et fut tué lui-même14 ». Cette disposition au martyre contribue au succès des musulmans sans pour autant décimer leurs rangs : au soir de Badr, les clans polythéistes de La Mecque ont subi des pertes cinq fois supérieures à celles des partisans de Mohammed.

De même que la félicité éternelle a été promise à chaque martyr (chahîd) de l'Islam, le succès de Badr est magnifié en manifestation éclatante de la volonté divine : « Ce n'est pas vous qui les avez tués, mais Allah qui les a tués. Tu ne lançais pas toi-même les traits quand tu les lançais, mais Allah les lançait pour éprouver les croyants au moyen d'une belle épreuve venue de lui15. » Cette sourate est dite du Butin, car elle affecte à Allah et à son Prophète le cinquième des prises de guerre. Elle est toujours associée à la bataille de Badr, d'où son autre appellation de « sourate du Jihad ».

Les deux derniers versets de cette sourate définissent clairement les différentes catégories de la communauté des croyants : « ceux qui ont cru, ceux qui ont émigré, ceux qui ont accompli le jihad sur la voie d'Allah, ceux qui ont offert l'hospitalité aux croyants et qui les ont secourus16 ». Le jihad est ainsi une marque de foi, au même titre que l'accompagnement du Prophète dans ses tribulations et l'assistance dispensée à ses partisans.






Le jihad après Badr


La sourate des Femmes promet « une récompense sans limite » à « ceux qui accomplissent le jihad par leurs biens et leurs personnes17 ». Elle envisage ainsi un jihad matériel et financier tout autant que militaire, cette notion revenant avec insistance dans le Coran18. Une autre sourate, révélée elle aussi à Médine, invoque le « droit » d'Allah à exiger des croyants le « jihad »19.

Le sort des armes n'est pourtant pas toujours favorable à Mohammed et à ses partisans. Un an après Badr, ils se heurtent, sur les hauteurs d'Ohod, à des troupes mecquoises cinq fois plus nombreuses. L'affrontement tourne à l'avantage des Qoraychites, qui se retirent prématurément en croyant avoir tué le Prophète. Hamza, l'oncle de Mohammed, périt d'un coup de lance, et la femme du chef des Omeyyades ouvre la poitrine de sa dépouille pour en arracher le foie.

Selon la tradition, 72 musulmans gisent sans vie sur le champ de bataille, dont deux cas d'école en matière de jihad. L'un, Usayrim, saisi par la révélation le matin même du combat, meurt en martyr et se trouve donc promis au salut sans avoir jamais eu le temps d'une prière20. L'autre, Kouzman, balaie les assurances d'éternité pour proclamer, agonisant, sa simple fidélité tribale : « Par Allah, je n'ai pris les armes que par esprit de solidarité avec mon peuple21. »

Mohammed commande d'enterrer les martyrs d'Ohod sur place, sans laver leurs corps ni les recouvrir d'un linceul. Les coups infligés aux moujahidines seront leurs plus nobles titres de gloire lors du Jugement dernier, lorsque s'écoulera de leurs blessures « un sang couleur de safran et fleurant le musc22 ». La vision prophétique des martyrs du jihad, ancrée dans l'ineffable promesse de Badr, est ainsi parachevée à Ohod.

Le génie militaire de Mohammed introduit une révolution conceptuelle dans l'univers bédouin avec l'organisation raisonnée des forces en ordre de bataille et le recours systématique au renseignement ainsi qu'à des ouvrages d'art inédits. En 627, le siège de Médine tourne court en moins d'un mois du fait du fossé creusé pour entraver la cavalerie mecquoise, humiliée à cette « bataille de la Tranchée ». Cet art de la guerre est crucial pour compenser l'infériorité numérique des combattants musulmans : même si leurs rangs s'enflent – de trois cents lors de Badr à trois mille du côté médinois de la Tranchée –, ils doivent alors tenir tête à dix mille adversaires coalisés (cette bataille est aussi connue sous le nom de « bataille des Factions » ou « des Coalisés »).

Le Prophète garde La Mecque en ligne de mire et la reculade des Qoraychites le conforte dans sa décision d'y effectuer le pèlerinage. Des tractations complexes s'ensuivent, avec déploiement de forces et serments échangés. Le pacte d'Hodaybya est conclu en 628 et cette trêve, censée durer dix ans, entre les musulmans et leurs adversaires, permet à Mohammed d'accomplir l'année suivante son pèlerinage à La Mecque, la ville sainte étant évacuée durant trois jours par les « infidèles ».

À Médine, ce pacte de non-agression suscite rancœurs et contestations. Le Prophète juge opportun de relancer le jihad et, la péninsule arabique étant pour l'heure neutralisée, il dépêche en 629 un corps expéditionnaire d'importance vers les confins byzantins, sous la direction de son fils adoptif, Zeid ben Haritha, un esclave affranchi. Mohammed galvanise les troupes par un discours solennel où, sous peine de guerre à outrance, l'ennemi est sommé soit de se rallier à l'Islam, soit de payer la capitation (jizya), l'impôt de la soumission23.

Les traditionnistes tirent de ce discours la doctrine de la « triple alternative » entre guerre, conversion et capitation, qui doit être proposée avant le déclenchement du jihad. Pour cette première campagne hors d'Arabie, Zeid se heurte à une force considérable, largement arabe, autant chrétienne que païenne. Il est tué à la tête de ses trois mille hommes non loin de la ville jordanienne de Mouta. Khaled ben Walid, un converti tardif qui s'est opposé en vain à Mohammed à Ohod et à la Tranchée, prend la tête des armées sous le surnom de « Sabre d'Allah » (Seîf-Allah). Mais les troupes musulmanes, vaincues, sont conspuées à leur retour à Médine.

Le Prophète a tiré le meilleur du pacte d'Hodaybya et, accusant les Qoraychites de l'avoir violé, il masse en 630 une dizaine de milliers de soldats autour de La Mecque. Abou Sofyane, le chef des Omeyyades, accepte de se convertir et convainc son clan et ses alliés de suivre son exemple. Le Prophète interdit les pillages et les vengeances, ne s'autorisant que quelques règlements de comptes personnels. Et il pénètre triomphant dans La Mecque pour y briser les idoles.

La prise de la ville sainte est célébrée sous le nom de fath, la conquête islamique. Elle est suivie de la victoire de Honayn, remportée sur vingt mille nomades coalisés grâce à l'inébranlable sérénité (sakîna) du Prophète lors d'un début de panique dans les rangs musulmans24. Au soir de cette bataille, Mohammed avantage les Mecquois dans le partage du butin. Cette politique du « ralliement des cœurs » (ta'lif al-qulûb) choque les partisans des heures sombres. C'est la première tension entre moujahidines éprouvés et notables convertis.

Seule compte pour le Prophète la diffusion de l'Islam, et la guerre n'est qu'un des moyens pour cette fin. Mohammed sait trop bien que, même d'un strict point de vue militaire, il n'est pas toujours indispensable de verser le sang. Sur la vingtaine d'expéditions menées sous sa conduite, seules neuf ont débouché sur des batailles rangées. Et ce n'est que dans la confusion d'Ohod que le Prophète a dû s'engager personnellement dans le combat.

La dernière campagne militaire de Mohammed, vers le nord et le bastion chrétien de Tabouk, a beau mobiliser trente mille soldats, elle s'achève sans qu'une flèche ait été tirée. Le Prophète recueille pourtant l'allégeance du roi d'Eilat et de notables de la périphérie byzantine, défiant ainsi l'empereur Héraclius qui vient de ramener solennellement la Vraie Croix à Jérusalem. C'est au retour de Tabouk que Mohammed distingue le « petit jihad », accompli par les armes, du « grand jihad », l'élévation morale du musulman comme de la toute jeune communauté des croyants25.

Les deux dernières sourates révélées au Prophète font la part belle au jihad. La sourate de l'Immunité est très marquée par les hésitations des fidèles à s'engager dans l'expédition de Tabouk, et Mohammed y flétrit les considérations mondaines et les solidarités traditionnelles : « Si vos pères, vos fils, vos frères, vos épouses, votre clan, les biens que vous avez acquis, un négoce dont vous craignez le déclin, des demeures où vous vous plaisez, vous sont plus chers qu'Allah, son Prophète et le jihad sur la voie d'Allah, attendez-vous à ce qu'Allah vienne avec son ordre, Allah ne dirige pas les gens pervers26. »

Le jihad est ainsi posé en valeur suprême devant laquelle tous les attachements terrestres doivent céder. Après avoir brisé les allégeances tribales et les réseaux caravaniers qui confinaient l'Islam dans Médine, l'envoyé d'Allah prêche « le jihad contre les infidèles et les hypocrites », tous promis à la « Géhenne »27. Enfin, l'ultime sourate de la révélation, dite de la « Table servie », enjoint à tous ceux qui « craignent Allah » d'accomplir « le jihad sur sa voie »28.

Le Prophète armé devient à La Mecque le fondateur d'un État arabe qui impose toute la force de la loi divine aux tribus jusqu'alors divisées. Le jihad transfigure « sur la voie d'Allah » la traditionnelle vendetta arabe, dont il récupère et sublime les vertus chevaleresques de constance (sabr) et de virilité (muruwwa). Le lien indissoluble entre l'Islam, religion à vocation universelle, et l'identité arabe, émergeant sous sa bannière, est ainsi noué. La puissance arabe se développe dans le jihad et se grandit de ses victoires.






Les premiers califes


Le Prophète meurt en 632 sans laisser de testament politique. L'Islam domine alors le centre de la péninsule arabique et les successeurs de Mohammed ne revendiquent point d'autre titre, d'où leur désignation comme « califes » (de khalîfa, successeur). L'ère des quatre premiers califes, dits « bien orientés » ou « inspirés », Abou Bakr, Omar, Osman et Ali, est qualifiée rétrospectivement d'âge d'or de l'Islam, alors même que seul Abou Bakr, « le Fidèle », décède de mort naturelle et que les trois califes suivants périssent assassinés.

Les clans arabes, traversés d'immémoriales querelles, sont encore loin de les brider sous la bannière de l'Islam. L'expansion par les armes de la religion révélée permet de contenir cette instabilité bédouine et de canaliser cette énergie conflictuelle. Comme le souligne l'historien tunisien Hichem Djaït : « Rien n'a unifié autant les Arabes que la conquête. Rien non plus n'a plus fait pour leur faire aimer l'Islam29. »

La dernière décision du Prophète a été de confier une armée à Oussama ben Zeid pour l'envoyer venger son père Zeid ben Haritha en terre byzantine. Abou Bakr, à peine désigné, confirme l'expédition, malgré les protestations des nobles arabes, furieux d'être dirigés par le fils adolescent d'un esclave affranchi. Le nouveau calife martèle dès son premier discours : « Un peuple qui abandonne le jihad, Allah ne tarde pas à le condamner à l'abaissement30. »

Les instructions d'Abou Bakr aux armées sont claires : « Si vous faites du butin, n'en dérobez rien. Si vous êtes victorieux, ne tuez ni les femmes ni les petits enfants. Ne détruisez rien, ne coupez pas les arbres fruitiers, n'égorgez pas le bétail, à l'exception de ce que vous mangez. Il y a en Syrie des anachorètes chrétiens, vivant dans des ermitages où ils professent le christianisme, éloignés du commerce du monde. Ils n'attaquent ni n'inquiètent personne. N'inquiétez pas ces hommes, et ne tuez aucun d'eux31. »

La campagne d'Oussama est couronnée de succès et Abou Bakr lui confie à son retour la garnison de Médine. Mais l'apostasie (ridda) se répand dans toutes les tribus fraîchement islamisées et le calife assigne à Khaled ben Walid la mission d'en réprimer sans pitié les foyers. Lors du siège de Yemama, les injonctions d'Abou Bakr sont terribles : « « Assiège la forteresse, ne la quitte pas avant de l'avoir prise, et garde-toi d'accepter une capitulation. Lorsque tu t'en seras emparé, fais mettre à mort tous les hommes qui s'y trouveront, réduis en esclavage toutes les femmes et les enfants, et distribue leurs maisons et leurs champs entre les musulmans32. »

Qui mieux que le « Sabre d'Allah » peut réduire la dissidence interne pour la transmuer en fulgurante expansion ? À peine l'ordre musulman rétabli en Arabie, Khaled ben Walid et ses armées sont lancés vers le nord, mais, cette fois, contre l'Empire perse. Les combattants de cet an 12 de l'hégire formeront une authentique élite du jihad, ahl al-ayyâm, les « gens des (premiers) jours ».

S'inspirant de la « triple alternative » énoncée par le Prophète en 62933, Khaled ben Walid l'exprime au chef de la ville irakienne de Hira en termes particulièrement percutants : « Accepte notre religion, ou paye un tribut, ou prépare-toi à la guerre. Car les hommes qui sont avec moi aiment la guerre et la mort, comme tu aimes le plaisir et la vie34. » La tradition veut que, comme Mohammed avant lui, le général musulman soit favorisé durant cette campagne par une intervention divine, cruciale en plein désert : la pluie remplit les points d'eau derrière les lignes musulmanes, tandis que les sources demeurent asséchées dans le camp perse35.

Victorieux en Irak contre les Perses, Khaled ben Walid reçoit l'ordre d'épauler contre l'Empire byzantin les forces d'Amr ben As et de Yezid ben Sofyane, qui ont reçu mission de conquérir respectivement la Palestine et la Syrie. Les troupes musulmanes coalisées rassemblent alors de trente à cinquante mille hommes, mais elles affrontent sur le lit du Yarmouk, en 636, des armées byzantines encore plus nombreuses. Le « Sabre d'Allah » décide dès lors d'invoquer le faste précédent de Badr pour mieux stimuler l'ardeur musulmane.
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